T . 

-» — * Espagne  cfl  peut-être  de  tous  les  puys 

^ de  l’Europe  celui  qui  doit  retirer  de  la  révo- 
lution françaife  les  avantages  les  plus  prompts 
& les  plus  inefpérés. 

jîu  moment  où  la  conquête  de  Grenade 
où  la  réunion  de  la  Caftilfe  & de  l’Arragon 
remblaient  lui  promettre  un  éternel  repos,  elle 
tomba  fous  une  domination  étrangère.  Dès- 
lors  ni  les  tréfors  du  Mexique  & du  Pérou, 
ni  la  richeffe  naturelle  de  fon  fol,  n’ont  pu  k 
préferver  d’une  dépopulation,  d’un  appauvrilTe- 
ment , qui  ont  formé  un  contrafîe  frappant  avec 
les  accroilTemens  de  richeffe  réelle  & de  popti- 
jation,  obtenus  dans  le  même,  ii.itervalle  de  teœs 
par  des  nations  , que  la  nature’avait  mieux  favo- 
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Tifëcs.  Jufqu’à  cette  époque , rEfpngne  n’arait  ^ 
cédé  dans  les  lettres  àn  dans  les  arts  qu"à  l’Italie 
feule.  Mais  depuis , lorfqu^ailleurs  tout  fe  per- 
fectionnait ^ tout  chez  elle  a femblé  fe  flétrir  & 
s’éteindre. 

La  raifon  même  n’y  a - 1 - elle  pas  fuivi , à 
quelques  égards , une  marche  rétrograde , tan*- 
dis  que  dans  le  refle  de  l’Europe  elle  faifoit  de 
rapides  progrès?  Ce  peuple  efl; aujourd'hui  l’ef- 
clavede  Rome , & aü  Concile  de  Trente , Phi- 
lippe II  avait  été  obligé  d’employer  les  menaces 
pour  empêcher  fon  clergé  de  combattre  la  ty- 
rannie papale  & de  réformer  l’Eglife.  Les  feuls 
évêques  Efpagnols  s’y  honorèrent  à -la -fois 
par  leurs  mœurs  & par  leurs  lumières  au  milieu 
de  l’ignorance  des  Allemands  , de  l’intrigue  des 
Italiens  &,  de  la  politique  des  Français. 

L’opprefliîen  des  communes  de  Caftille  signala 
les  premiers  inflans  de  la  puifîance  autrichienne, 
& préfagea  ce  que  l’Efpagne  en  devait  atten- 
dre. Les  fureurs  de  l’inquifition  & de  la  deftruc- 
tion  des  droits  de  l’Arragon  marquèrent  le  règne 
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défaftreux  de  Philippe  11.'  Les  alTembîées  natîo* 
nales  perdirent  toute  efpèce  de  pouvoir,  & nr 
furent  plus  que  de  vaines  cérémonies. 

Le  fang  efpagnol  a coulé  pendant  deux  fiè- 
des  : il  a inondé  l’Italie,  les  Pays-Bas  & la 
France , pour  réalifer  ce  fyflême  de  monarchie 
univerfelle , conçu  par  l’ambition  de  Charles  V, 

& dont  la  maifon  d’Autriche  n’efl  pas  encore 
' défabufée. 

i 

Après  avoir  enfuîtiç  acheté  , par  douze  ans 
d\ine  guerre  dévaftatrice , U bonheur  d’avoir 
un  Bourbon  pour  maître , l’Efpagne  a vu  fes 
foldats  & fes  tréfors  employés  d’abord  à former 
en  Italie  des  établiffemens  aux  fils  de  fon  roi , & 
depuis  au  foutien  de  cette  conjuration  desprin- 
, ces  contre  les  peuples,  connue  fous  le  nom  de 
paéte  de  famille. 

Enfin , comme  fi  le  génie  de  la  nation  avait 
dédaigné  de  fe  montrer  dans  ces  querelles  étran- 
gères, les  généraux  de  Charles-Quint  n’eurent 
point  de  fuccelTcurs.  On  ne  peut  dter  aucune 
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vïâom  navale  remportée  par  un  amiral  efpa- 
gnol  depuis  cdle  d,e  Lepante,  qui  fpt  fur-tout 
Touvrage  du  républicain  Doria  ; & dans  hi 
guerre  de  terre , elle  if  a eu  de  fuccès  que  fous 
les  princes  de  Savoie,  lesFarnèfe,  lesSpinpla, 
les  Berwick  &,les  Vendôme. 

Ainfî , cette  nation  qui,  au  commencement 
dufeizièmeiiècle,  devait  s’attendre  à une  lon- 
gue, paifible  éa  glorieufe  profpéritéj  n'a  éprouvé 
que  des  malheurs  fous  les  races  étrangères  qui 
ont  remplacé  fes  anciens  rois.  Et  quelle  en  eft  la 
véritable  caiife  ? C'ell  que  ces  rois , appartenant 
à des  maifons  ambitieufes  & puifPantes  , fe  font 
moins  regardés  comme  les  chefs  du  peuple  efpa->* 
gnol,  que  comme  des  pi  inces  autrichiens  & fran- 
çais -,  fe  font  occupés  de  la  puilTance  de  leur  fa- 
mille, bien  plus  que  de  l’intérêt  de  leurs  états. 
nature , pour  confoîer  un  peu  la  terre  du  maU 
heur  d'avoir  des  rois,  a lié  leur  puilTance  à la 
profpérité  delenr  pays,  de  manière  qu’uapriîice 
éclairé  fait  encore  quelque  bien  à fes  peuples  , 
meme  par  ambition  & par  orgueil  : U favori  fe 
la  population  6c  l’agriculture,  parce  qu’il  lui 


faut  des  foldats  & de  l’argent.  Il  craint  de  trop 
affaiblir  fa  nation , parce  qu’il  perdroit  fa  con^ 
fidération  en  Europe. 

Mais  tout  change  quand  plufietirs. princes 
d"uné  même  famille  fuivent  de  çonpeft  des  pro-» 
jets  d’aggranâiflement  ou  d’importaiace  diplo- 
matique. La  politique  d’un  roi,  d'Efpagne  ^ 
autrichien  ou  bourbon , facrifie  fans,  regret  le^ 
peuple  qu’il  gouverne  aux  intérêts  de  l’Autri- 
che ou  de  la  France  ; il  ^ fait  ^ qu^if  affaiblit  fa 
puiffance  èn  ruinant  fon  pays  ; mais'fil  rend  le 
trône  impérial  héréditaire  dans  une  branche  de 
fa  maifon,  mais  elle  acquiert  une^couronne  de 
plus.  Cette  guerre  eft  fans^  Avantage-  pour  lui , 
même  d’après ks calcula  de  l’ambition  la  plus 
commune.  Envain  feroit-elle  une  fuite  de  vic-^* 
toires,  il  n’en  aura  pas  une  ville  de' plus , mais 
il  exifle  à trois^  cents  lieues  de  lui  un  .prince  xle 
fon  fang,  à qui  elle  fera  gagner  une  province  ^ 
mais  ce  prince  s’eft  fait  une  quetelleî  avec  uti^ 
autre  pour  des  chanfons  „ ou  poun le  partage  de 
quelques  arpens  de  , neige.  A infi  le  peuple  eft 
obligé  de  fouffrir  non-feulement  des  crimes  ou 
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des  vices  ie  Tes  rois^  mais  de  ceux  d'une  race 
entière^' 

Si  nous  n’avons  pas  éprouvé  lès  mêmes  ef-  ‘ 
fets  decetefprit  de  famille , c’eft  qu’au  moment 
ou  Philippe  V monta  fur  le  trône  d’Espagne, 
Pind’uftrié  ■,  le  commWe , les  arts  , les  lettres, 
laraifôn  même  avoient  fait  en  France  des  pro- 
grès que  le  defjpôtifme  ne  pouvôit  plus  arrêter  ; ' 
c’efl  que  Topinion  y avoit  acquis  une  force  im- 
pofante  ; c’elî  que  l’activité  nationale  a fu  ré- 
parer îes'peMs'de  la 'guerre  de  I700,  les 
défaftrès'dir^^^^  &c,  ' ’ 

Telle  efl  donc  la  véritabie  caufe  des  longs 
malheurs 'de  l’Efpa^ne,  dont  nous  venons  de^ 
tixtïÿ  lÿfôuWè  par  1 etablifféinèhf  de  la  républi, 
que  françaifç.  ' \ . ;r 

^Toute  iabifre  cômbinaifbn  n’aüroît  été  pour 
ce  peuple  qü  tin  mal  de  plus,  ü nous  avions 
donferi^éLôurs  XVI  avec  la  royauté  conaitu- 
tîonnellè‘fl’Erpagne  auroit'  été^contraintc  de 
payeHès  Intri^ies  tramées  pour  étendre  le  poiw 
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Voir  royat , on  l’eut  épuifée  pnr  vingt  années 
d’une  guerre  défaftreufe  , fi  un  de  fes  minières 
ou  des  nôtres  avoit  rêvé  que  cette  guerre  étoit 
favorable  à l’augmentation  de  l’autorité  du  roi 
très -chrétien. 

Un  changement  de  dynalHe  eut  exalté  les 
prétentions  de  la  branche  efpagnole  au  trône 
de  France,  & la  nation  eut  encore  été  facrifîé^ 
à un  fyüême  de  politique  étrangère. 

■ f 

Eclairée  par  une  funeüe  expérience,  PEF» 
pagne  ne  permettra  point  à fon  roi  de  l’entraînet 
dans  une  guerre  contre  la  république  françaife; 

elle  ne  s’expofera  point  à perdre  l’indépendance 

que  notre  dernière  révolution  lui  a rendue. 

Elle  ne  combattra  pas  pour  rétablir  ce  qui 
a fait  tous  fes  maux.  Elle  ne  répandra  pas  fon 
fang  pour  que  la  branche  françaife  , replacée  fur 
le  trône , l’entraîne  dans  de  nouvelles  guerres  au 
gré  de  fon  ambition. 

I , 

Pourquoi  les  deux  nations  ne  s’unlroient-ellei 
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pas,  contraire,  pour  précipiter  la  maifon 
de  Bourbon  d’un  trône  d’où  elle  peut  inquiéter 
la  liberté  françaife  , en  même-teins  qu’elle  op- 
prime celle  de  l’Efpagne.  Le  peuple  efpagnol 
eft  digne  de  la  liberté.  Elle  efl  encore  l’objet  du 
culte  des  Catalans  , l'Arragon  la  regrette,  les 
lïiontagnes  où  Pelage  trouva  un  afyle,  ne  l’ont 
jamais  perdue.  La  Caftille  elle  - même  fe  fou- 
vient  encore  de  fes  Cortès  & des  efforts  de  l’in- 
fortuné Padille.  Un  peuple,  naturellement  lier, 
ne  fouffre  qu’avec  impatience  le  joug  d’un  gou- 
vernement fcandaleux  & dilapidateur  ; il  rougit 
de  voir  une  femme  étrangère  lui  clioilir  des  maî- 
tres au  gré  de  fes  honteufes  fantaifies. 

Toute  entreprife,  pour  conquérir  la  liberté, 
n’aurait  été  qu’une  imprudence  dangereufe, 
tant  que  la  France  a été  soumife  au  joug  des 
Bourbons.  Nos  tréfors,  nos  armées,  nos  flot- 
tes auraient  rendu  inutiles  tous  les  efforts  de 
l’Efpagne  pour  fortir  de  la  fervitude  ; mais  la 
cliùte  du  trône  de  Louis  XVI  a brifé  les  fers 
des  Efpagnols  comme  ceux  des  Français. 

• Séparée  du  refle  de  l’Europe,  l’Efpagne  ne 
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tient  au  continent  que  par  nos  frontières  ; fi 
elle  ofiiit  s'affranchir,  la  république  françaife 
s’éleveroit,  comme  une  barrière  infurmontable, 
entr’elle  & la  tyranif  e , àc  quand  bien  même 
notre  liberté  pourroit  être  anéantie , fes  der- 
niers défenfeurs  feraient  encore  flotter  fes  éteia- 
darts  fur  les  fommets  des  Pyrénées,  & là  vien- 
droient  fe  brifer  les  derniers  efforts  de  la  tyran- 
nie, fatiguée  de  fes  triomphes.  ' , 

L’Êfpagne  ne  ferait  point  forcée  d’acheter 
fa  liberté  par  des  fecouffes  viol^ntys.  La  féoda- 
lité y efl:  prefque  nulle  ; la  nobleffe , qui  n’y  . 
forme  point  un  corps  , n’efi  pas  féparée  du 
peuple  par  des  privilèges  oppreffeurs;  la  gran- 
deffe  n’eft  qu’une  inftitution  étrangère , ^ouvrage 
de  la  vanité  ou  de  la  politique  autrichienne , qui 
voulait,  par  une  fimple  diftinélion  de  cour  , 
inftrument  de  corruption  entre  des  tuajns  roya- 
les , remplacer  ce  qu’avait  d’inquiétant  pour  le 
defpotifme  , l’orgueil  indépendant  de  ces  nobles 
Arragonais  & Caftillans,  qui  fe.difaient. 
égaux  de  leurs  rois. 

Aucun  grand  corps  de  magiflrature  n''y  dé- 


fend  l’autorité  du  prince , en  ayant  l’air  d’en 
arrêter  les  ufurpations. 

Le  clergé  n’y  forme  ni  un  ordre  à part , ni 
-même  une  corporation  ; -fon  intiuence  eft  plus 
religieufe  que  politique , & c’eft  feulement  par 
Jbn  crédit  llir  le  peuple  qu’il  exerce  i&r  le  gou- 
vernement une  puiflance  indirefte. 

Mais  ce  crédit  s’oppoferait  - il  à la  conquête 
de  la  liberté  ? Je  ne  le  crois  pas.  La  royauté , 
diroit'oh  ^ le  delpotifme  même  , conviennent 
mieux  à certaines  religions.  Ceux  qui  veulent 
que  1 homme  relie  luperllitieux , ne  veulent 
pas  qu’il  deviénne  libre,  &,  fi  l’on  peut  dire 
que  la  liberté  de  penfer  conduit  néceflliirement 
un  peuple  àune  conüitution  libre , on  peut  dire 
égalémènt  quhme  couftitution  Jibre  conduit  à 
la  liberté  de  penfer. 

Le  delpotifme , qui  tirannile  les  conlciences, 
ôf  celui  qui  enchaîne  les  volontés , ont  pour  en- 
nemi commun  la  raifon,  qui  ne  peut  frapper 
i’nn  fans  que.  l’autre  n’en  reçoive  un  contre- 
coup dangereux.  Les  hommes  éclairés  de  l’Ef- 
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pagne , & même  les  chefs  des  prêtres  Tentent 
ces  vérités  ; c’efE  pour  les  uns  une  raifon  de 
plus  pour  failir  avidemment  l’occasion  de  re- 
conquérir leur  liberté  politique  ; mais  c’en  eft 
une  auffi  pour  les  autres  d’empêcher  le  peuple 
d’en  profiter,  & n’efl-il  pas  à craindre  que  l& 
crédit  quhls  exercent  fur  lui , ne  leur  en  donne 
le  pouvoir  ? 

Cette  crainte  ferait  fondée , fi  l’on  propofait 
à l’Efpagne  d’adopter  tous  les  principes  de  la 
révolution  françnife  , & non  de  fe  donner  la 
liberté  qui  s’accorde  avec  les  opinions  aéluel- 
les  de  la  nation  efpagnole. 

Or,  ne  ferait-il  pas  très-poffible  que , dans 
la  dîfpofition  générale  où  font  les  efprits , les 
moines  eulfent  befoin  , pour  maintenir'  leur 
crédit , de  céder  aux  mouvemens  du  peuple,  & 
de  flatter  fes  opinions  , aulieu  de  prétendre  à lui 
impofer  les  leurs.  N’aimeraient  - ils  pas  mieux 
fur  vivre  au  trône  des  Bourbons  que  de  s’enter- 
rer avec  lui?  Eft-il  pour  eux  d’une  faine  poli- 
tique, de  mettre  la  docilité  du  peuple  pour  leurs 
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confeifls  en  concurrence  avec  fes  intérêts  les 
plus  évidens , avec  ce  Sentiment  inné  qui  le 
porte  à la  liberté. 

N’avons  - nous  pas  vu,  dans  la  révolution 
françaife , un  moment  où  le  clergé  reprenait  fur 
les  efprits  du  peuple  un  pouvoir  effrayant  pour 
les  progrès  de  la  raifon , où,  files  miniflres  du 
culte  avaient  embralTé  la  caufe  de  la  liberté , 
à peine  on  eut  ofé  réclamer  pour  les  feéles 
non  dominantes  quelques  faibles  loix  d’une 
honteufe  tolérance  ? 

A qui  le  clergé  anglais  doit-il  le  crédit  qu’il 
conferve  encore?  A l’adrefie  qu’il  a eue,  de 
lier  fa  caufè  à celle  de  la  révolution  de  1680  ; 
& comme  la  partie  du  clergé  efpagnol , vrai- 
ment puiffantc  fur  le  peuple,  tient  plus  à fon 
autorité  fur  les  confciences  qu’à  fon  exiftence 
politique , à fes  reliques  & à fes  églifes , qu  à fes 
châteaux,  au  produit  des  offrandes  & des  fon- 
dations qu’au  revenu  de  fes  terres  : comme 
d’ailleurs  l’état  des  finances  efl  bien  loin  d’exi- 
ger l’opération  faite  fur  les  biens  du  clergé 
français,  pourquoi  ces  moines  ne  verraient- ils 
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au  contraire,  dans  une  révolution  pour 
laquelle  ils  féconderaient  riinpuUion  du  peuple 
aulieu  de  le  contrarier,  un  moyen  de  relever 
leur  crédit , & , dans  une  conduite  contraire , le 
danger  d’en  accélérer  la  chûte  ? Pourquoi  s’ex» 
pofèraient  - ils  à braver  ce  péril  plus  réel  qu’on 
ne  le  croit  en  France  , pour  en  éviter  un  autre 
plus  éloigné , & qui  ne  peut  tomber  que  fur 
leurs  fuccelfeurs  ? > 

Ainfi  l’attachement  du  peuple  efpagnol  à 
- certains  principes  religieux  ne  ferait  pas  un  obs- 
tacle à une  révolution,  dans  laquelle  ces  princi- 
pes feraient  refpeéfés.  Il  les  empêcherait  d’i- 
miter en  tout  la  nôtre  , mais  non  de  faire  celle 
quileurconvient. 

Les  Efpagnols,  dira-t-on,  peuvent  vouloir 

conferver  la  royauté  & la  nobldîe. 

1 

Sans  doute , un  roi  héréditaire  & inviolable, 
quelque  borné  quefoit  fon  pouvoir;  fans  doute, 
des  diftindions  tranfmiflibks , ou  même  per- 
fonnelles , font  incompatibles  avec  l’égalité  , 
fans  laquelle  il  n’exifte  qu’une  jouiifance  ineom- 
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pîette  & précaire  des  autres  droits  de  la  nature. 
CekS  vérités  me  paraifîent  rigoureufement  dé- 
montrées ; mais  il  les  raifonnemens , fnr  lesquels 
je  m’appuie , ne  paraifîent  pas  des  démonfîra- 
tions  aux  Espagnols  , quel  droit  aurais  - je  de 
vouloir  qu’ils  préféràfîent  ma  raifon  à la  leur  ? 
> Je  ne  leur  dirai  donc  pas  : adoptez  ce  que  je 
' regarde  comme  néceflaire  à l’exiftence  d’un 
peuplé  libre  ; mais  je  leur  dirai  : faififîez  du 
moins  ce  qu' aujourd’hui  vous  croyez  conftituer 
la  liberté  , & puifqu’alors  il  vous  fera  du  moins 
permis  d’examiner^  dedifcuter  toutes  les  opi- 
nions ; bientôt  vous  marcherez  d’un  pas  plus 
ferme  dans  ,1a  route  que  votre  courage  vous  aura 
ouverte  : je  ne  demande  point  aux  hommes 
d’aucun  pays,  d’aucune feéle,  qu’ils  reçoivent 
telle  ou’telle  vérité . quelque  importante , quel- 
que utile  qu'elle  puifîe  être , je  leur  demande 
feulement  de  la  chercher,  bien  sûr  que,  dans 
peu,  ils  l’auront  trouvée..  ^ 

Dans  ce  pafîage  de  la  fervitude  à la  véritable 
liberté , les  peuples , deftinés  tous  à un  entier 
affranchifiement , doivent  parcourir  avec  plus 
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ou  moins  de  riapidité  îHtitervalle  qui.  les  en 
fépare.  Une  révolution , qui  trouvera  peu 
tacles , fera  difficilement  une  révolution  com- 
plette.  Une  révolution  ^ qui  irait  au-delà  des 
idées  du  peuple , ferait  expofée  à prendre  bien- 
tôt  après  une  marche  rétrogradé.  Une  révolu-' 
tion , qui  n’en  ferait  une  que  pour  une  portion 
des  citoyens , peut  n*avoir  qif  une  courte  durée.  ' 

Ce  qui  importe  à TEfpagne  comme  à nous  > 
à la  liberté  générale  comme  à la  nôtre , c’ell 
que  le  peuple  efpagnol  s’affranchifîè  de  la  tyran-, 
nie  étrangère  des  Bourbons.  C’eft  qu’il  le  donne 
une  conüitution  libre , ou  du  moins  regardée 
comme  telle  par  lui-même , & que , dans  cette 
conüitution,  le  pouvoir  ne  foit  confié  qu’à  des 
hommes  qui  i^e  puilTent  avoir  un  intérêt  de 
famille  contraire  à celui  de  la  nation. 

Alors  le  peuple  efpagnol  reprendra  bientôt 
dans  l’Europe  le  rang  où  la  nature  l’avait 
appelé.  Deux  caraélères  femblent  diftinguer 
fon  génie , la  grandeur  & la  fineffe.  Une  lon- 
gue oppreffion  l’a  enchaîné  ; mais  elle  n’a  pit 
le  détruire. Des  hommes  profondément  inhruks  “ 
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dans  les  fciences , dans  les  arts  ^ s'y  inontifé- 
ront  à la  voix  de  la  liberté.  Le  gouvernement 
les  encourageait  ; mais  c’était  pour  les  condam- 
ner à une  inutilité  plus  certaine , en  ne  leur 
permettant  d’agir  que  fuivant  fes  vues  étroites 
& fifcales.  lis  n’attendent  aujourd’hui  que  le 
moment  de  développer  , pour  la  gloire  de 
leur  patrie , les  talens  qu’ils  ont  cultivés  dans 
le  filence  & fous  l’oppreffioii. 

Déjà  les  fbciétés,  des  amis  du  pays,  y ont 
fait  naître  l’efprit  public , qui  deviendra  bien- 
tôt celui  de  la  liberté  Un  fentiment  d’indépen- 
dance , qui  a furvécu  aux  conquêtes  de  vingt 
peuples  divers,  au  defpotifme  de  cent  rois, 
anime  les  Catalans  & les  liabitans  des  mon- 
tagnes. Il  a donné  aux  uns  le  courage  de  vain- 
cre, à force  d’induÜrie,  les  obllacles  de  l’avi- 
dité royale , aux  autres  la  fagefie  de  conferver 
la  pauvreté , comme  une  barrière  contre  les 
tyrans. 

Mais  il  faut  choilir.  De  plus  grandes  précau- 
tions , pour  tenir  le  peuple  dans  l’ignorance  & 
les  hommes  éclairés  dans  l’inaétion,  feraient 
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bientôt  le  fruit  des  terreurs  du  dcfpote  Capé- 
tien. La  perte  des  Colonies  deviendrait  ou  la 
fuite  de  fes  entrepri Tes, pour  venger  Torgueil de 
fa  famille,  ou  le  prix  des  traités  honteux  par 
lefquels  il  lui  achèterait  des  défenfeurs.  Elle 
ferait  la  conféquence  néceffairc  d’une  rupture 
avec  la  France,  foit  que  l’Angleterre  confentît 
à la  laiiïer  agir  , foit  qu’elle  vendît  àl’Efpagne 
un  fecours  intéreffé.  ^ 

Efpagnols,  vous  n’avez  pins  à délibérer: 
d’un  côté,  la  liberté  & la  profpérité  publique  ; 
de  Fautre  , l’efclavage  & la  mifère  vous  mena- 
cent. Affemblez  vos  Cortès  ; oubliez , pour  ne 
former  qu’un  peuple , ces  vieilles  rivalités  que 
la  politique  de  vos  tyrans  fe  pîaifait  à perpé- 
tuer ; dépofez  votre  roi  &,  réunis  alors  aux 
Françpds  dans  une  caufe  commune , donnez- 
vous  , comme  eux , les  loix  que  vous  croirez  les 
plus  propres  à votre  bonheur. 

Je  n’ignore  pas  que  ces  Cortts  font  plus 
aridocratiques  que  ne  l’étaient  nos  anciens  états- 
généraux.  Mais  le  gouvernement  ne  pourrait 
refufer  de  les  convoquer,  fans  foule  ver  la  na- 
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tion  ; mais  ils  ne  pourraient  eux -mêmes  refufer 
d’appeler  une  aflcmblée  conventionnelle  qui , 
repréfentant  le  peuple  d’une  manière  plus  égale  ^ 
ferait  revêtue  par  Iqi  de  pouvoirs  moins  limi- 
tés. Il  efi;  plus  facile  d’organifer , indépendam- 
ment des  autorités  établies , une  réclamation 
qu’une  aflemblée'  de  repréfentans.  Il  eft  plus 
aifé  d’en  faire  partager  la  volonté  à tout  lé 
peuple  éfpagnol, plus  difficile  d’y  mettre 
obftacle.  D’ailleurs,  la  réclamation  d’une.partie 
confiderable  de  la  nation  , obligerait  à convo- 
quer les  Cortès,  & le  vœu  d’une  portion  même 
plus  étendue  pour  une  affemblée  nationale, 
poürroit  ne  produire  qu\me  guerre  civile.  Pour 
s’accorder  fur  le  premier  point,  il  fuffit  de 
feiitir  la  néceffité  d’un  grand  changement.  Mais  ' 
pour  adopter  de  concert  une  mefure  plus  forte, 
îl  faudrait  déjà  être  convenu  d’un  certain  nom- 
bre de  principes , dont  aucun  n’a  pu  encore  être 
librement  difeuté. 


chaleur  concentrée,  la  coof- 
longanimité  des  Efpagnols  ne  permet  pas 
de  craindre  qu’ils  s’arrêtent  après  le  premier 
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pas , & que  leur  attention , une  fois  fixée  fuf 
leurs  intérêts  ou  fur  leurs  droits , puiffe  facile- 
ment être  détournée  ou  lalfée. 

Au  refte  il  y a un  moyen  bien  firaple  d’orga- 
nifer  une  grande  réclamation,  ou. même  une 
première  convention,  ü le  gouvernement  efpa- 
gnol  refufait  de  convoquer  les  Cortès. 

» 

Une  commune  de  ville,  de  bourg  oit  de 
village , décidée  à faire  une  réclamation , par 
exemple,  enverrait  un  député  dans  deux  ou 
trois  communes  voifines , pour  leur  propofer 
de  fe  réunir  à elle  ^ de  nommer  auffi  un 
député. 

Lorfque  l’on  aurait  obtenu  par-là  une  con- 
fédération de  quelque  étendue  , ces  députés 
fc  formeraient  en  une  aifemblée  qui  députe- 
raient quatre  de  fes  membres  pour  établi? 
dans  la  province  voifine  une  confédération 
femblable.  Quand  ces  députés  fe  verraient  en 
aflez  grand  nombre  , ils  formeraient  une  alfem- 
blée  générale  correfpondante  avec  toutes  les 
aflemblées  particulières^ 
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■ On  voit  comment,  par  ce  moyen,  il  efl 
poflible  d’aller  jufqu’à  une  première  conven- 
tion nationale , qui  en  convoquerait  une  autre 
plus  régulière , & pourrait  établir  un  gouver- 
nement provifoire  : On  voit  auflî  comment 
^cette  organifation , s’arrêtant  au  terme  où  elle 
commencerait  à éprouver  de  la  réliftance,  la 
portion  déjà  orgaiiifée  pourrait  difcuter  fes 
droits  & les  défendre  , agir  & gouverner  d’une 
manière  indépendante. 

Si  1 on  craint , fous  cette  forme,  d’accorder 
trop  peu  aux  villes  populeufes,  alors  on  peut 
convenir  d’un  député  par  mille  habitans  pour 
celles  qui  en  ont  au-delà  de  ce  nombre;  & 
d’un  député  par  dix  mille  pour  un  fécond 
oidre  d aflcmblee , afin  d’éviter  de  donner  trop 
peu  aux  confédérations  d’une  étendue  difpro- 
portionnée  à celle  des  autres,  ' 

Par  ce  moyen,  on  n’aurait  à redouter  ni 
les  tribuns,  ni  les  diftateurs,  ni  le  defpotifme 
des  villes,  ni  les  raffemblemens  tumultueux, 
m l’incohérence  anarchique  des  volontés,  ni 
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aucune  des  caufes  qui  ont  fait  fi  fouvent  tour- 
ner au  malheur  des  peuples  leurs  tentatives 
généreufes  en  faveur  de  la  liberté,  , 
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